
50. MÊLANGES RELIGIEUX.

talent comme devant réduire prochainement aux abois cette égoïste
et odieuse puissance.

Aiu Rédactcur de F Urivers.
Château du Villemartin,>30 mars 1842.

Monsieur,
Si des circonstances qui dominent ma volonté ne me retenaient encore

bien loin de vous, j'aurais certainement pris déjà une part plus active à ce
grand débat que le clergé français a si glorieusement comnencé,et dans lequel
nous lui devons à plus d'un titre notre sympathie et notre concours. Car,
après les devoirs de L'évêéque dépositaire et détenseur obligé de la foi, vien-
nent ceux du père de famille, responsable devant Dieu des eiseigiemîens
qu'il lorine à ses eunfar s.J'oiirais donc tâelé.par lPexpression sincre et publiqu e
de mon admiration envers notre courageux épiscopat, de lui dérober, cri les
attirant sur moi. ulne partie de ces coléres voltairieuines dont quelques jour-
naux se soit Montrés si pro ligurs, par un de ces déplorables a nneliroini>mes
qui prouvent que ceux qui parlent le plus de Pesprit du siècle sont, en vérité,
eux qui le coimprennent le moins.

Il importe Cin ellet de prouver à ces messieurs que, derrière ce clergé qu'ils
semblent ioler du reste de la nation pour l'immoler à ces vieilles rancunes
qui le vivent plus qi:'ci des creurs déji morts, en des intelligences déjà épui-
sées, Sc preSse toute une géneration d'hommes sérieux et dé% ous. exempts
de préjuüé« et libres de préventions, qui pensent ce que les évêques prc!a-
ment et qui tiennent à honneur de compter dans cette noble mili.e, si ardem-
ment eng igée par ses ihets, sous une bauniére qui ne recule jamais. Notre
toir est donc venu d'appuyer de notre assentiment public les efmbrts tentés
en notre faveur, et de déclarer que la France catholique, et par là j'eiteîds
la plus nombreuse. la puis éclairée, la plus honorable partie de notre nation,
loin de se séparer, en cette occasion, des dignes pasteurs qui la dirigent, les
approuve, les encouîrîage, les applaudit. et s'unit de cSur, de pensée et de pa-
role, à leur sollicitude, à leurs doléances, à leurs protestations.

Qu'est-ce en elTet qui leur a voulu cette accumulation intempestive d'ac-
cusations odieuses, dinjures surannées, d'impuissantes menaces violemment
exhumées de ces ruines <ditx-huitiéme siècle sur lesquelles ont pasSé, en
cinquante années, les malédietions de tant de victimes, les mépris de tous les
honnétes gens, et l'oulli pl us que séculaire des générations nouvelles enga-
g -es si loin, en si peu de temps ! A lexaminer de près, on s'étonne que le
siiple. le convenable accomplissement d'un rigoureux devoir ait pu réveiller
tarit (le bailnes. De quoi s'agit-il, et qu'a-t-on fiît ?

Les évéques ont dit: Puisque vous nous refusez la faculté d'instruire la

jeunesse française, comme notre religion nous en, fait un devoir, puisque
vous la forcez à recevoir de vous seuls ce haut en.eigienient philosophiquto
dans lequel se résument en quelque façon tous les eis.eignemens divers qui
ne le precédent que pour le préparer, il est indispensable que nous exaiii-

nions quelle est la nature de cet enseignement, rifn que nous puissions dire

aux pères de famille, comme notre conscience nous y oblige, s'il leur est

permis d'y abandonner leurs enfans, ou s'ils ne doivent pas, au contraire, les
maintenir dans une ignorance mille fois préférable à une science de ce genre.?'


